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INNISFREE : DU POÈME AUX FILMS. CONSTRUCTION ET 
DÉCONSTRUCTION D’UN LIEU IMAGINAIRE 

 
Adrien-Gabriel BOUCHÉ 

Université Rennes 2 
 

 

Résumé : Cet article a pour objectif principal de réfléchir à la fictionnalité du nom propre et à 

la façon dont elle peut ébranler notre imaginaire. En 1888, William Butler Yeats rédige un 

poème intitulé « The Lake Isle of Innisfree ». En 1952, John Ford s’inspire de ce poème pour 

son film The Quiet Man (L’Homme tranquille) et baptise « Innisfree » le petit village irlandais 

imaginaire où se déroule le film. Enfin, en 1990, dans son film Innisfree, le cinéaste espagnol 

José Luis Guerin décide de revenir, quarante ans après le tournage, à Cong, le village devenu 

célèbre après la sortie du film de Ford. Que désigne véritablement « Innisfree » ? Une île ? Un 

poème ? Un village ? Un film ? Ce sont ces questions que pose le film de José Luis Guerin en 

sondant l’imaginaire pluriel d’un nom propre devenu mythique qu’il reconstitue pour mieux, 

peut-être, le déconstruire.  

 

Mots-clés : Innisfree, lieu, William Butler Yeats, John Ford, José Luis Guerin, imaginaire, 

rêverie 

 

Abstract: The main goal of this paper is to reflect on how a name may inspire works of fiction 

and affect one’s imagination. In 1888, William Butler Yeats wrote a poem entitled “The Lake 

Isle of Innisfree”. In 1952, John Ford used this poem as inspiration for his movie The Quiet 

Man. He gave the name “Innisfree” to the fictional Irish village where the story unfolds. Forty 

years later in his 1990 film Innisfree, Spanish director José Luis Guerin decided to return to 

the village made famous by Ford’s movie. But what does “Innisfree” actually refer to: an 

island, a poem, a village, a film? Guerin’s film probes into the imaginary layers beneath the 

mythic name, which he reconstructs, in order to better deconstruct it. 

 

Keywords: Innisfree, place, William Butler Yeats, John Ford, José Luis Guerin, imaginary, 

daydream 
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Le nom propre « Innisfree1» a successivement servi à désigner le sujet principal d’un 

poème de William Butler Yeats intitulé « The Lake Isle of Innisfree » en 1888, la petite ville 

irlandaise imaginaire dans laquelle se déroule le film de John Ford, L’Homme tranquille (The 

Quiet Man) sorti en 1952, puis a donné son titre à un film de José Luis Guerin en 1990 qui 

propose de revenir sur les lieux de tournage du film de Ford près de quarante ans plus tard. 

Selon Caroline Zéau2, « Innisfree » vient de l’irlandais « Innis free » qui signifie « île libre ». 

Cette « île libre » existe bel et bien : elle est située dans le Lough Gill au sein du comté de Sligo 

en Irlande. Il s’agit d’un lieu touristique, bien qu’inhabité.  

On peut se demander comment, à partir d’un lieu géographique préexistant, la poésie 

puis le cinéma sont parvenus à fictionnaliser un nom propre en le désancrant puis en le réancrant 

poétiquement dans le réel. Pour ce faire, nous allons voir dans un premier temps comment poète 

et cinéastes sont parvenus à construire de toute pièce un lieu imaginaire, notamment en lui 

conférant un statut mythique. Dans un second temps, nous étudierons de quelle façon le film de 

José Luis Guerin commence par re-construire et re-constituer ce lieu à la fois réel et fictif pour 

finalement mieux le déconstruire et faire de ce nom, « Innisfree », une réalité à la fois concrète 

et abstraite. 

 

 

Construction d’un lieu imaginaire 

 

De la rêverie projective au retour à la terre natale 

 

William Butler Yeats est né en Irlande, à Sandymount3, aujourd’hui situé dans le comté 

de Dublin. Lorsqu’il a deux ans, ses parents s’installent un temps en Angleterre, à Londres, 

avant de regagner l’Irlande à la fin des années 1880. Yeats quant à lui oscillera toute sa vie entre 

ces deux pays. Il écrit « The Lake Isle of Innisfree » en 1888 et dit avoir eu l’idée de ce poème 

en marchant dans les rues de Londres après avoir entendu l’eau s’écouler d’une fontaine. Ce 

 

1 Étant donné la pluralité du terme, « Innisfree » sera écrit entre guillemets pour désigner le nom propre dont on 
étudie la sémantique, sans guillemets lorsqu’il s’agit d’un lieu, en italique lorsqu’il s’agit du titre du film de José 
Luis Guerin. 
2 ZÉAU Caroline, « Pour une archéologie du paysage humain : d’Innisfree à Recuerdos de una mañana de José 
Luis Guerin », Images documentaires, n° 73/74, 2012, p. 33.  
3 À la naissance de Yeats, en 1865, Sandymount appartient au Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande. 
C’est après la Guerre d’indépendance irlandaise (1919-1921) et la Partition du pays que Sandymount devient un 
quartier de Dublin. 



83 

 

son, au fort potentiel évocateur, le replonge dans son adolescence durant laquelle il rêvait de 

vivre en autarcie – comme Henry David Thoreau4 qu’il admirait – sur l’île d’Innisfree. Le 

poème conte cette rêverie d’un citadin qui s’imagine au plus près de la nature, dans un 

dénuement originel. La version retranscrite ci-dessous est celle traduite par Yves Bonnefoy5 en 

2005 : 

 
Que je me lève et je parte, que je parte pour Innisfree, 
Que je me bâtisse là une hutte, faite d’argile et de joncs. 
J’aurai neuf rangs de haricots, j’aurai une ruche  
[…] 
Que je me lève et je parte, car nuit et jour 
J’entends clapoter l’eau paisible contre la rive. 
Vais-je sur la grand route ou le pavé incolore, 
Je l’entends dans l’âme du cœur. 
 

Comme le rappelle de façon sibylline Julien Gracq, « le mot, fondamentalement, 

“évoque6” ». Réfléchissant sur la densité et le magnétisme des mots, Gracq parvient alors à cette 

conclusion : « Beaucoup plus que par des combinaisons de rythme ou de mètre, ou par une 

certaine qualité mélodique de l’expression, on pourrait définir peut-être la poésie comme la 

mise en sommeil momentanée (un véritable sommeil hypnotique) de la syntaxe7 ». Dans le 

poème de Yeats, contrairement au vers de Mallarmé auquel Gracq fait allusion, la syntaxe a son 

importance, car elle semble en partie conduire à une autre forme de mise en sommeil, momen-

tanée et hypnotique : celle du narrateur et, in fine, celle du lecteur. La récurrence de la conjonc-

tion « que » et l’emploi répété du subjonctif dans les deux premiers vers sont de l’ordre de 

l’intimation et insufflent un mouvement vers l’imaginaire, la rêverie. Que ce soit par sa struc-

ture ou par le choix des temps grammaticaux employés, il y a en effet un mouvement de pro-

jection dans ce poème ou, si l’on préfère, une sorte d’aller-retour entre la rêverie du narrateur, 

conjuguée au futur : « j’aurai neuf rangs de haricots, j’aurai une ruche » et la réalité londonienne 

– un aller-retour qui ne s’effectue pas sans une part d’hallucination : « nuit et jour j’entends 

 

4 Henry David Thoreau (1817-1862) est un poète et philosophe naturaliste. Il est notamment l’auteur de Walden 
ou la vie dans les bois, ouvrage relatant son quotidien dans une cabane au milieu de la nature, à l’écart des hommes.  

5 BONNEFOY Yves, « L’Île sur le lac, à Innisfree » dans BENSIMON Paul, BRUGIÈRE Bernard, PIQUET François et 
RÉMY Michel (dir.), Anthologie bilingue de la poésie anglaise, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la 
Pléiade », 2005, p. 1115. 
6 GRACQ Julien, André Breton. Quelques aspects de l’écrivain, dans Œuvres complètes, t. I, Paris, Gallimard, 
coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1989, p. 480. 
7 Ibid., p. 481. 
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clapoter l’eau paisible sur la rive8 » – écrite au présent. Les mots scandés évoquent un rapport 

atavique à la nature qui va, dans la rêverie du poète, jusqu’à la métamorphose lorsqu’il s’ima-

gine « devenu le bruit des abeilles9 ». Surpris durant sa promenade citadine par le pouvoir évo-

cateur d’un son, le poète utilise le pouvoir évocateur des mots pour fictionnaliser un lieu appar-

tenant à sa terre natale. L’eau s’écoulant d’une fontaine ébranle l’imaginaire du poète, qui 

ébranle à son tour les résonances imaginaires du nom propre « Innisfree » en lui insufflant ses 

souvenirs et ses rêveries présentes et passées. Si l’image cinématographique est dotée d’un 

pouvoir de suggestion à travers le reflet photographique qu’elle donne du réel, le poème crée 

des images mentales par la seule capacité évocatrice des mots.  

 

La rêverie exprimée dans le poème de Yeats contribue donc à fictionnaliser l’île 

d’Innisfree pour plusieurs raisons. D’abord, parce que la structure du texte retranscrit 

l’atemporalité propre à la rêverie ainsi que son mouvement projectif : les temporalités (futur, 

présent) se confondent au fur et à mesure que le narrateur se plonge dans son imaginaire. Il 

s’abstrait momentanément du présent, de la réalité londonienne, pour mieux y revenir lors du 

vers final une fois que le songe s’estompe. Par la thématique abordée, ensuite, puisque le retour 

fantasmé à la terre natale se prête parfaitement à la divagation imaginaire et à la fictionnalisation 

de l’objet désiré. Dès le poème de Yeats, c’est donc le lieu – et le nom propre qui le désigne – 

qui sont à la fois sujet et matière de la fiction. Cette préexistence du lieu à tout processus de 

création est commune aux trois œuvres étudiées. À ce sujet, Tag Gallagher a d’ailleurs noté, 

dans son ouvrage sur John Ford, lors d’un passage consacré à L’Homme tranquille : « Comme 

toujours, le héros fordien arrive dans un lieu et c’est entre lui et ce lieu que se noue le drame10. » 

Sean Thornton, le personnage incarné par John Wayne – un boxeur irlandais ayant fait carrière 

en Amérique – décide de retourner dans sa terre natale, à Innisfree, et y rachète un cottage qui 

appartenait à ses aïeux. Après lui avoir ravi le bien qu’il convoitait, il entre en conflit avec Will 

« Red » Danaher lorsqu’il décide de se marier avec la sœur de ce dernier, Mary Kate Danaher, 

interprétée par Maureen O’Hara. 

 

L’Homme tranquille de John Ford – de son vrai nom John Feeney – dresse le portrait 

nostalgique d’une Irlande bucolique et pétrie de traditions qui relève autant de sa vision de 

 

8 BONNEFOY Yves, « L’Île sur le lac, à Innisfree », dans BENSIMON Paul, BRUGIÈRE Bernard, PIQUET François et 
RÉMY Michel (dir.), Anthologie bilingue de la poésie anglaise, op. cit., p. 1115. 
9 Ibid. 
10 GALLAGHER Tag, John Ford, l’homme et ses films, Paris, Capricci, 2014, p. 85. 
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cinéaste irlandais émigré en Amérique que de celle de son personnage, sorte d’alter ego qui 

cherche à renouer avec ses origines familiales. Une vision fantasmée donc qui s’accorde 

parfaitement avec le choix de situer le récit dans une petite ville nommée « Innisfree » en 

hommage au poème de Yeats. Or, d’un lieu réel hantant les rêveries d’un poète, le signifié du 

nom propre bascule soudainement dans l’imaginaire, le fictionnel. Ce basculement entraîne une 

fragmentation géographique puisque la ville fordienne n’est, en réalité, qu’un assemblage de 

plusieurs villages situés dans la même région que la magie du montage cinématographique va 

rassembler pour créer de toute pièce un lieu unique. En fictionnalisant les lieux dans lesquels 

se déroule l’intrigue, Ford est d’autant plus libre d’y associer ses rêveries originelles. De ce fait, 

chez le cinéaste comme chez le poète, la terre natale devient un topos de projection ouvert à 

l’imaginaire.  

 

L’homme comme prolongement d’un lieu, le lieu comme extension d’un film 

 

Dans le vers « Et dans ma clairière je vivrai seul, devenu le bruit des abeilles », issu du 

poème de Yeats, est donc présente l’idée de métamorphose, de fusion avec la nature 

environnante. Le personnage, par identification, devient une sorte de prolongement du lieu dans 

lequel il vit. Le film de John Ford illustre parfaitement le chemin qu’un natif du comté, revenant 

au pays, doit effectuer pour renouer avec les mœurs de la population irlandaise et s’enraciner 

durablement. Peu habitué à la retenue et aux coutumes guindées, Sean Thornton peine, en effet, 

à contenir ses ardeurs et à garder ses distances vis-à-vis de Mary Kate avec qui il est fiancé. 

Surveillés, chaperonnés, les deux futurs amants rivalisent d’inventivité pour échapper à l’œil 

inquisiteur des habitants et de la tradition. Pour autant, l’arc narratif du film conduit à la 

conclusion que pour être accepté parmi les siens et (re)devenir un véritable Irlandais, c’est bien 

Sean Thornton qui doit se plier aux coutumes de la petite ville d’Innisfree, et non pas l’inverse. 

L’Homme tranquille, œuvre de fiction, franchit donc une étape supplémentaire dans la 

fictionnalisation du nom propre. Là où le poème de Yeats faisait d’un lieu réel le sujet d’une 

rêverie, le film de Ford s’approprie le nom propre désignant l’île pour en faire une ville 

imaginaire d’Irlande qui catalyse les visions fantasmatiques du cinéaste à propos du pays dont 

il est originaire. 

Comme le souligne un entretien accordé à Luciano Barisone, en 2011, pour la revue 

Images documentaires, le thème du retour à la terre natale semble également avoir suscité 

l’intérêt de José Luis Guerin : 
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Certaines lectures sous-tendent la gestation des films. Innisfree a pour origine A 
Quiet Man et John Ford, mais également un poème de Yeats d'une grande beauté 
[qui] m’a beaucoup inspiré. Ce poème évoque, en l’idéalisant, le retour à la 
première maison. C’est la même histoire de retour au foyer, de paradis perdu que 
dans A Quiet Man, où le personnage recherche la maison que sa mère lui a décrite11. 

 

Dans le cas des trois œuvres qui nous intéressent, l’idéalisation dont parle Guerin peut 

faire référence au « paradis perdu », perçu comme un lieu idéal qu’il s’agit de retrouver, et avec 

lequel le personnage cherchera à fusionner ; elle peut aussi apparaître comme un processus 

psychique consistant à faire d’un lieu réel une idée, une pure construction de l’imaginaire 

comme dans le film de Ford. 

 

Quarante ans plus tard, en 1990, tout l’enjeu du film documentaire de José Luis Guerin, 

Innisfree, est de montrer comment un lieu réel (Cong) est en partie devenu – ou resté – le lieu 

imaginaire de la fiction qu’il a abritée. À ce titre, l’idée de Caroline Zéau, selon laquelle 

« l’identité ne repose pas sur une quelconque vérité du lieu mais sur les fictions qui 

l’habitent12 » paraît programmatique. Qu’il s’agisse de filmer les ruines du cottage de Mary 

Kate et Sean Thornton dès le pré-générique, d’entendre longuement les figurants du film, 

devenus vieux, raconter leurs réminiscences de tournage ou leurs petits-enfants parler de leur 

scène préférée, de replacer la chaise de John Ford portant son nom à l’endroit même où il se 

trouvait durant une prise de vue, ou bien d’organiser une projection de L’Homme tranquille 

pour les habitants, tout laisse à penser que le souvenir du tournage et le film qui en découle 

hantent toujours le petit village de Cong qui leur servit de principal décor en 1952.  

Ce village, situé dans le comté de Mayo, près de la frontière de Galway, n’est 

volontairement jamais mentionné dans le film de Guérin. Au contraire, le cinéaste entretient 

une confusion délibérée entre la ville réelle de Cong et son double fictionnel, en allant jusqu’à 

créer de faux panneaux, de fausses cartes situant géographiquement la ville d’Innisfree. Il 

demande également aux habitants de se comporter comme les personnages fordiens en leur 

faisant rejouer, dans leur quotidien et sur un mode documentaire, des scènes ou des gestes issus 

de L’Homme tranquille de façon à montrer la présence de l’invisible dans le visible, du passé 

dans le présent. Ainsi, Guerin suggère que les habitants du village réel de Cong se sont 

progressivement transformés en habitants d’un lieu imaginaire : Innisfree. Si Sean Thornton, 

 

11 BARISON Luciano, « Un Désir de révélation, entretien avec José Luis Guerin », Images documentaires, n° 73/74, 
2012, p. 20. 
12 ZÉAU Caroline, op. cit., p. 35.  
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dans sa quête identitaire, apparaît comme le prolongement d’un lieu, le village de Cong est 

présenté par Guerin comme l’extension d’un film. 

Comme nous allons le voir, le travail nuancé de José Luis Guerin consiste, d’abord, à 

montrer comment l’image documentaire peut porter en elle le souvenir de la fiction qui l’a 

précédée pour mieux, dans un second temps, s’en écarter et faire de la ville d’Innisfree un lieu 

mythique émancipé du réel. 

 

 

Reconstitution puis déconstruction d’un lieu imaginaire  

 

À la recherche du temps perdu 

 

José Luis Guerin est probablement l’un des cinéastes contemporains les plus proustiens 

dans le sens où toute son œuvre se consacre à la recherche d’un temps perdu qu’il n’a de cesse 

de reconstituer, rejouer, ressusciter, voire inventer, quitte parfois à pasticher, à parodier le passé. 

Pour ce faire, il travaille, tout particulièrement, sur la présence-absence des êtres et des choses, 

sur la frontière entre le visible et l’invisible que le cinéma a le pouvoir de dissiper. C’est en 

substance ce qu’écrivait déjà Christian Metz dans Le Signifiant imaginaire en 1977 : 

 
Davantage que les autres arts, ou de façon plus singulière, le cinéma nous engage 
dans l'imaginaire : il fait lever en masse la perception, mais pour la basculer aussitôt 
dans sa propre absence, qui est néanmoins le seul signifiant présent13. 

 

Dans l’une des premières séquences d’Innisfree, Guerin filme la gare dans laquelle 

arrive John Wayne au début du film de Ford en reproduisant, plan par plan, les mêmes cadrages 

que ceux de la scène originelle à un détail près : les plans sont vides, dénués de toute présence 

humaine. Guerin va jusqu’à réutiliser la bande son du film de Ford, créant ainsi un fort pouvoir 

évocateur à ce lieu désertique et déserté. Les voix des protagonistes interfèrent avec leur 

absence physique, et les changements de plan paraissent tour à tour aléatoires ou impulsés par 

la dynamique des échanges oraux. La séquence devient alors propice à ce que l’on se propose 

de nommer une « rêverie cinéphilique », invitant le spectateur à laisser s’entremêler dans son 

esprit la présence d’un lieu réel, un lieu qui existe toujours, quarante ans après, et l’évocation 

d’une réalité fictionnelle passée dont la survivance du lieu garde trace. En mêlant l’image 

 

13 METZ Christian, Le Signifiant imaginaire, Paris, Christian Bourgeois, 2002 [1977], p. 65.  
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présente au son passé, la séquence offre une reconstitution et une vision atemporelle de la gare, 

en dehors du temps. C’est l’idée que développe en substance Jean-Paul Iommi-Amunatégui 

dans son livre Autoportrait en nature morte lorsqu’il écrit : 

 
Ne s’agit-il pas alors d’une pure, d’une simple présence à laquelle on ne peut 
assigner aucune chronologie ? N’est-ce pas à ce moment incertain et en ce lieu 
nébuleux qu’apparaissent les fantômes ? Toute nature morte n’est-elle pas habitée 
par ce qui en est absent ? Et n’est-ce pas cela même qui est jeté au regard avec une 
telle acuité que son invisible existence nous saisit d’emblée, en deçà ou au-delà des 
réalités ordinaires qu’elle représente14 ? 

 

Si Guerin a également pris soin de reproduire le panneau indiquant la gare de Castletown 

à l’identique, le lieu abandonné, rendu à la nature autant que réduit à son état de nature morte 

nous donne une première indication sur le fait que l’Innisfree fordien, fictionnel, fourmillant de 

vie et de mouvement, n’est plus, quarante ans plus tard, ce qu’il était. Cependant, les voix, les 

sons de locomotive qui semblent émaner des pierres qui les contenaient jusqu’alors, agissent 

sur le spectateur comme autant de présences fantomatiques diffuses.  

 

Des présences fantomatiques, le film de José Luis Guerin en est empli. En témoigne la 

silhouette de Mary Kate, de dos, baignée par une percée de lumière entre les arbres de la forêt 

(la percée renvoyant elle-même à un imaginaire fantastique), que l’usage de fondus enchaînés 

fait soudainement apparaître puis disparaître. Une apparition spectrale venue du passé et de la 

fiction qui, conjuguée à la captation présente de la nature, donne une fois encore à la séquence 

une dimension atemporelle propre à la rêverie. De même, lorsqu’un habitant du comté explique 

à Guerin que la fabrication artisanale de crosses réputées indestructibles leur servait, au temps 

de la colonisation, à se battre contre les Anglais, il se met soudain à mimer un combat. Habité 

par son jeu, l’homme crie, au cours du panoramique qui suit ses mouvements : « Tu vas crever, 

salaud ! » en sabrant l’air. Ce combat contre le vide, qui n’est pas sans rappeler ceux du Don 

Quichotte de Cervantes, donne à voir et à ressentir, le temps d’un instant, les traces toujours 

vives d’une mémoire et d’un héritage familial et historique. 

Les traces vives du tournage et du film s’expriment également à travers les modalités 

de montage de Guerin qui relie, alterne, ou superpose séquences du film de Ford et séquences 

documentaires, tournées souvent sur les lieux ayant servi à la fiction. En témoigne par exemple 

un plan de L’Homme tranquille dans lequel Sean Thornton lance un chapeau qui atterrit 

 

14 IOMMI-AMUNATEGUI Jean-Paul, Autoportrait en nature morte, Paris, Équateurs littérature, 2020, p. 54. 
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quelques mètres plus loin, de manière à faire écho à celui d’une séquence tournée, quarante ans 

plus tard, par Guerin où l’on voit une petite fille ramasser un chapeau identique à l’endroit 

même où fut tournée l’action originale, comme si l’objet avait traversé l’espace-temps. Ainsi, 

la majeure partie d’Innisfree crée une sorte de continuité rêveuse entre le passé et le présent, 

entre la fiction et le documentaire, entre l’art et la réalité et ce, avec la complicité des habitants 

de la ville de Cong. Par la manifestation de toutes ces présences, José Luis Guerin s’attelle à 

évoquer, voire à ressusciter, par le biais de la gestuelle des protagonistes, autant que par la 

rêverie du spectateur ou par le montage, un passé à la fois individuel et collectif dont le tournage 

et l’existence d’un film, L’Homme tranquille, se révèle être la pierre angulaire. Au point de 

laisser, en quelque sorte, la fiction déteindre sur le réel. Pour autant, comme l’écrit Caroline 

Zéau – citant Gérald Collas – à propos du film : « La fiction n’est pas ce qui s’oppose au réel, 

mais le chemin qui y mène15. »  

 

Franchir le pont et déchirer le tissu de la représentation 

 

Pour chercher à savoir ce qu’il reste de l’Innisfree fordien, Guerin prend, en effet, la 

fiction de Ford comme point de départ, retrouve les habitants de Cong présents lors du tournage 

et recueille leurs témoignages. Leurs souvenirs se transmettent de génération en génération et 

pour cause : le film a rendu la ville de Cong célèbre en lui apportant un véritable rayonnement 

touristique. On peut y visiter une réplique de la maison dans laquelle Sean Thornton et Mary 

Kate Danaher ont vécu, et participer aux balades en tandem rappelant une séquence culte du 

film. La mise en avant des retombées économiques liées à la sortie de L’Homme tranquille ainsi 

que la présence, devant le cottage reconstitué, de silhouettes en carton à l’effigie de John Wayne 

et de Maureen O’Hara contribuent progressivement à modifier une nouvelle fois le signifié du 

nom propre. D’un lieu réel fantasmé (Yeats) devenu lieu imaginaire (Ford), le village 

d’Innisfree filmé par Guerin devient, à son tour, un lieu de mémoire et de pèlerinage tandis que 

le tournage du film de Ford se mue, quant à lui, en un événement mythique dont le souvenir se 

transmet par la pure tradition de l’oralité. 

 

L’une des dernières séquences du film de Guerin montre parfaitement la manière dont 

le nom propre « Innisfree », pris dans l’élan de fictionnalisation et de mythification dont il est 

 

15 ZÉAU Caroline, op. cit., p. 36. 
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l’objet, rompt définitivement avec la réalité documentaire qu’il a pourtant contribué à créer. Le 

patron irlandais du pub où se déroulent plusieurs séquences de L’Homme tranquille raconte que 

son établissement est devenu très prisé des Américains après la sortie du film de Ford, tout en 

exprimant le souhait que celui de Guerin lui apportera une nouvelle hausse de la fréquentation. 

La scène suivante montre l’une des attractions principales de la ville de Cong : la visite de la 

maison de Mary Kate Danaher reconstituée dans un but exclusivement touristique. Mais la 

fiction vient s’immiscer au sein de ces retombées économiques par le biais de la vendeuse de 

tickets qui, en plus de ressembler physiquement à Maureen O’Hara, l’actrice principale du film, 

est vêtue d’une tenue rappelant son costume mythique bleu et rouge.  

Guerin accentue cette ressemblance en faisant repartir le personnage à vélo, mode de 

déplacement privilégié par l’héroïne de L’Homme tranquille. Il la filme de dos, dans une 

lumière nocturne bleutée dont l’effet onirique favorise le basculement vers une rêverie 

cinématographique et cinéphilique : la figurante devient Mary Kate Danaher, le personnage 

qu’elle est censée évoquer. Sur le chemin, alors que la comédienne s’apprête à franchir un pont, 

le même pont que Maureen O’Hara traverse à vélo dans une séquence de L’Homme tranquille, 

Guerin utilise le procédé nommé « la transparence » (« back-projection » en anglais), un outil 

cinématographique très présent dans le cinéma classique hollywoodien des années 1950, mais 

totalement désuet aujourd’hui. Il demande au sosie de Maureen O’Hara de pédaler dans le vide, 

alors qu’un paysage projeté sur un fond vert défile à l’écran derrière l’actrice. Non seulement 

ce dispositif cinématographique renforce l’impression de dissonance entre les différents 

espaces du même plan, mais l’introduction de quelques vers de Yeats, en voix off, nous projette 

instantanément dans un imaginaire parallèle complémentaire : celui du poème. On pourrait ainsi 

affirmer qu’en franchissant la frontière symbolique du pont, la silhouette féminine provoque 

une sorte de « déchirure dans le tissu de la représentation », pour reprendre l’expression de 

Philippe Dubois16. Le recours assumé de la transparence, le passage d’un plan cinémato-

graphique à un plan rendu possible par un artifice de mise en scène, annihile désormais toute 

possibilité de compénétration entre le réel et la fiction. En un plan unique, qui rend visible le 

trucage pour créer un effet de distanciation, toute la poétique liée au nom d’« Innisfree » se 

révèle soudainement à nous : une poétique à la fois littéraire et cinématographique qui échoue 

 

16 Philippe Dubois dans son article « La Question du figural » définit le figural comme « un événement de la 
visualité, quelque chose qui arrive à l'image en tant qu'image, un événement qui surgit, ici maintenant, dans le 
présent et la présence d'une image, de l'intérieur de celle-ci autant qu'à sa surface, quelque chose qui fait rupture 
(ou tache) et qui s'impose (avec force et évidence) ». Voir : DUBOIS Philippe, « La Question du figural », dans 
MURCIA Claude et TAMINIAUX Pierre (dir.), Cinéma art(s) plastique(s), Paris, L'Harmattan, coll. « Champs vi-
suels », 2004. p. 65. 
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à s’inscrire dans le présent du réel, mais qui subsiste et perdure, malgré tout, grâce à sa 

dimension mythique que lui confère l’art.  

 

 

Conclusion 

 

Le film de José Luis Guerin, inspiré d’un poème, pourrait sans doute être considéré 

comme un « film-poème », fonctionnant à la fois par rimes visuelles et par images évocatrices. 

Le film fait résonner les vers de Yeats au début, lorsque la caméra pénètre dans le village, de 

même qu’à la fin, lorsqu’elle le quitte en travelling arrière. On retrouve donc, comme chez le 

poète, cette idée d’aller-retour, de rêverie poétique associée à un lieu et l’on ne peut, devant le 

générique final, que se demander si le nom d’« Innisfree » n’est finalement pas un mot au 

signifié infini ou insaisissable, infini parce qu’insaisissable ou insaisissable parce qu’infini. Un 

lieu mythique qui ne serait accessible que par le biais de nos rêveries de promeneur, de lecteur, 

ou de spectateur solitaire. 

À souligner, pour terminer, le véritable travail documentaire de José Luis Guerin 

qui – s’il est toujours teinté d’imaginaire – approfondit de nombreux points historiques et 

politiques que John Ford ne faisait que sous-entendre. Guerin a la volonté d’évoquer l’Histoire 

de l’Irlande et toutes les traces, plus réelles que fantasmées, laissées par les conflits et la lutte 

pour l’indépendance du pays dans les années 1920. Il fait par exemple référence aux Back and 

Tans, ces militaires aux méthodes violentes engagés par l’Angleterre pour écraser la rébellion 

et lutter contre les indépendantistes de l’Armée républicaine irlandaise (IRA). Cette autre 

mémoire, historique, abordée avec le sérieux du documentaire, est bien loin de la représentation 

de l’Irlande par Ford, plus idéalisée et aseptisée par l’industrie hollywoodienne. Le souvenir de 

cette guerre fratricide, qui accentua le désir de revendiquer une culture, des traditions et une 

identité irlandaise, s’entremêle à celui laissé par le tournage de L’Homme tranquille et contribue 

à interroger les multiples dimensions poétiques liées à « l’île libre » d’Innisfree. 
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Annexes 
 

 
Figure 1 : FORD John, L’Homme tranquille (The Quiet Man), prod. COOPER Merian C., 1952. 

 

 
Figure 2 : GUERIN José Luis, Innisfree, prod. POCH Paco, 1990. 

 

 
Figure 3 : GUERIN José Luis, Innisfree, prod. POCH Paco, 1990. 


